
LES AMBASSADES MOSCOVITES À L’ÉPOQUE DE LOUIS XIV

Pendant longtemps, la France et la Russie n’eurent pas de contacts diplomatiques. A la fin du XVIe siècle et surtout au XVIIe siècle, les choses vont changer. La Russie va devenir un État avec lequel il va falloir compter et, avec le règne personnel de Louis XIV, la France émerge comme la grande puissance en Europe. Pendant le seul règne de Louis XIV, les Russes vont envoyer neuf ambassades en France. Certains envoyés n’avaient pas rang d’ambassadeurs ; d’autres, venus incognito, n’ont pas même rencontré le roi ; mais leur présence ne révèle pas moins la volonté de la Russie de prendre place dans le jeu international et de se rapprocher de la France.  

Que veut la Russie ? Cherchant des débouchés maritimes sur la Baltique et sur la mer Noire, les tsars successifs veulent s’assurer de la bienveillance française ou, à défaut, de sa neutralité dans les affaires suédoises, polonaises et turques. Tout au long du siècle, les Russes cherchent aussi des accords commerciaux directs avec la France, supportant de plus en plus mal que les Anglais et les Hollandais exercent un quasi-monopole et puissent dicter leur loi en ce domaine. Ainsi, en 1668, Potemkine rencontre-t-il non seulement les conseillers d’État pour finaliser un traité de commerce mais aussi les délégués des marchands de Paris pour s’entendre sur le genre de marchandises qu’on peut acquérir en Moscovie. Enfin, il semble que la puissance française et la personnalité même de Louis XIV aient exercé une certaine fascination sur le pouvoir russe. Les ambassadeurs de 1685 dirent « que si le Roy et leurs Maîtres estoient unis, ils pourroient conquerir toute la Terre. » Quand Pierre le Grand arrive à Paris, moins de deux ans après la mort du Roi Soleil, il demande à voir Madame de Maintenon comme on visite un monument - le mot serait de Mme de Maintenon elle-même.

Que veut la France ? Pour la France du XVIIe siècle, la Moscovie, seul terme utilisé alors, est un État mal défini, mal connu, de peu de poids. Dans ses Mémoires, M. de la Sourches écrit en 1682 : «Les Moscovites étoient trop éloignés pour pouvoir nuire à la France ou la favoriser, quoiqu’ils lui eussent envoyé depuis peu des ambassadeurs.» C’est alors l’opinion générale. On lit également dans le Mercure galant de juin 1685 « La jeunesse des deux Czars, l’infirmité de l’aisné, & les seditions de cet Empire à peine appaisées, ont fait dire à quelques-uns, que cette Ambassade estoit moins glorieuse pour le Prince à qui elle s’adressoit, que si la Moscovie estoit gouvernée par un seul Maistre, qui fut grand Politique & grand Conquerant. »

La Russie ne prend une importance politique croissante que dans la seconde moitié du siècle, quand elle se met, quoique indirectement, à nuire à la France en attaquant ses alliés, la Suède, la Pologne et l’Empire Ottoman. Elle avait cru que le roi Très Chrétien se détournerait des Turcs infidèles, mais en dépit de sa foi sincère, le Roi est d’abord et avant tout un politique et privilégie les accords existants avec un sultan turc de grande puissance, sans voir l’intérêt géopolitique que représentera un jour la Russie. Du point de vue des échanges commerciaux, la France souhaiterait disputer aux Anglais et aux Hollandais leur quasi-monopole mais elle ne dispose pas de la flotte nécessaire pour rivaliser avec ces deux puissances maritimes. De plus, vu de Paris, le port d’Arkhangelsk semble au bout du monde et les Français doutent d’y être bien accueillis. Encore en 1683, Colbert de Croissy, secrétaire d’État aux Affaires étrangères, écrit : «Les maximes des Français sont si différentes de cette nation qu’il n’y a point d’apparence que deux nations si contraires s’accordent de longtemps, et, par conséquent, leur traité de commerce s’anéantira de lui-même. »
Entre 1654 et la mort de Louis XIV en 1715, il y eut donc neuf ambassades russes ou envois de représentants en France. 

1/ La première ambassade du règne est envoyée par Alexis Romanov à un tout jeune Louis XIV qui vient d’être sacré à Reims et dont le ministre parrain, le Cardinal Mazarin, dirige encore toutes les affaires. Elle arrive à Paris le 4 novembre 1654, menée par Matchékine qui est dit «courrier du tsar», avec Bogdanov, sous-secrétaire, et Boldvinov, interprète. Le tsar annonce au roi qu’il entre en guerre contre la Pologne ; Matchékine est reçu en première audience le 9 novembre, et en audience de congé, comme il est d’usage à la fin d’une ambassade, le 27 novembre. La Gazette qui est alors l’organe de presse à peu près unique et officiel du royaume de France, mentionne cette visite dans deux de ses numéros mais de façon laconique.  

2/ La deuxième ambassade est d’une toute autre importance et beaucoup mieux connue. Elle a lieu en 1668, menée par Pierre Potemkine qui a rang d’ambassadeur, Roumiantzev, chancelier d’ambassade et Sidorov, sous-secrétaire. Il s’agit cette fois pour le tsar d’annoncer la paix avec le royaume de Pologne et de proposer de réelles relations commerciales. L’ambassade arrive par l’Espagne où elle a passé plusieurs mois, retenue par la guerre franco-espagnole qui fermait la frontière. La guerre de Dévolution vient de s’achever. Cette fois, l’ambassadeur trouve un roi de 30 ans au faîte de sa puissance, devenu maître de l’Europe. 

L’ambassadeur arrive sur le territoire français par Bayonne, le 2 juillet ; il repartira le 3 octobre par Calais. Il sera reçu à trois reprises par le roi au château de Saint Germain : la première audience a lieu le 4 septembre, l’audience de congé le 23 septembre. L’audience du 8 septembre est inhabituelle, demandée et obtenue par les Russes avant de rencontrer les conseillers pour finaliser un accord. Potemkine réclame « qu’au préalable nous soyons de nouveau admis en présence du Roi, pour ensuite nous rendre sur l’ordre direct de Votre Majesté auprès de ses conseillers réunis dans ce palais même. Ce que vous demandez là, dit le roi, est contraire aux usages diplomatiques de notre cour ; cependant, dans le désir que j’éprouve de contribuer par tous les moyens à cimenter les bons rapports entre les deux monarchies, j’aurai soin que les choses se passent comme vous venez de l’indiquer. »
C’est l’ambassade la mieux connue : il n’est plus question de quelques mots dans la Gazette mais de véritables relations de plusieurs pages. La Muze historique se fait également l’écho de l’ambassade en y consacrant 178 vers, ce qui est considérable. Il y eut également des rapports d’ambassade, côté français par Catheux et par Saintot, côté russe par Potemkine, ainsi que des mentions dans la sphère privée.

3/ Le 22 mai 1673, Louis XIV est à Courtrai, où il coordonne la campagne de Flandres. Il réside sous la tente et y reçoit Vinius, envoyé extraordinaire du grand-duc de Moscovie qui  apporte une lettre pour informer le roi de la révolte des cosaques et des incursions des Tatars et des Turcs sur le territoire russe. Il propose à Louis XIV une alliance contre les Turcs, ce que ne souhaite surtout pas celui-ci qui le fait rapidement reconduire à la frontière avec 5 000 livres. Très mal connue, cette visite ne rencontre aucun écho dans la presse. 

4/ La quatrième ambassade se fait en 1681. C’est de nouveau Potemkine qui est envoyé mais cette fois par Fédor III. Potemkine est accompagné de Polkov, secrétaire, et de Tour, interprète. Le tsar réclame la médiation de Louis XIV pour mettre fin à la guerre contre les Turcs et les Tatars et renouvelle les offres précédentes en vue d’établir des accords commerciaux. Arrivé à Calais, il est reçu le 4 mai par Louis XIV à Versailles. Puis la Gazette nous apprend que « Les ambassadeurs du Grand-Duc de Moscovie saluent le roi à la sortie de son cabinet », sans doute le 8 mai, avant d’avoir leur audience de congé le 11 mai. L’ambassade quitte Paris pour l’Espagne le 21 mai. La Gazette n’est plus le seul journal et elle est de plus en plus supplantée par le Mercure Galant qui a les faveurs du roi et relate abondamment cette ambassade. 

5/ En 1685, arrivée et repartie par Dunkerque, la cinquième ambassade est menée par Almazov, premier maître d’hôtel, (en fait le Mercure galant précise au public ignorant qu’« Il est un de ceux qui portent les plats sur la table de cet Empereur, non pas en qualité de Maistre d’Hostel, mais parce que les plus grands Seigneurs de Moscovie les portent sur la table de leur Prince ». Il est accompagné d’Ippolitov, vice chancelier ; tous deux ont titre d’ambassadeurs extraordinaires et sont envoyés par Ivan V et Pierre Ier. L’ambassade est reçue à Versailles le 21 mai 1685 et reçoit son audience de congé le 3 juin. Largement relatée par le Mercure galant, et dans une moindre mesure par La Gazette, l’ambassade a moins de retentissement que celle de 1668 : les Russes commençaient à apparaître comme moins exotiques et, contretemps fâcheux, elle est à Paris en même temps que celle du Doge de Gênes, qui eut d’autant plus de retentissement que les Italiens venaient faire allégeance à Louis XIV.  

6/ Août - septembre 1687. Le 12 août Louis XIV accorde une audience publique aux princes Dolgorukij et Myseckij et au chancelier Alekseev, ambassadeurs extraordinaires de Moscovie. Comme toujours, l’ambassade comporte un volet politique et un volet commercial : au nom de la régente Sophie, elle propose à Louis XIV d’entrer dans la Sainte Alliance contre le sultan turc. L’échec est complet, l’alliance franco-turque est solide. L’accord commercial n’aboutit pas davantage, les ambassadeurs multipliant les exigences et occasionnant du scandale. Le roi leur accorde leur audience de congé du bout des lèvres le 3 septembre. Malgré l’impassibilité du roi en toute circonstance, les observateurs croient déceler une grande tension : les ambassadeurs ont failli quitter la France sans leur audience de congé.

Pourtant, Dolgoroukof confiera en 1689  qu’il fut « charmé des manières du Roi Très-Chrétien, et que, quoi qu’on ait fait en France insulte à son maître, il est plus content de cette Cour que de celle d’Espagne où le Czar a été mieux traité. »
On peut néanmoins, à juste titre, dire que l’ambassade de 1687 s’est achevée par un incident diplomatique, le Chancelier Alekseev allant jusqu’à tirer son poignard contre les représentants du roi de France.

7/ En 1703, Pierre Ier envoie à Paris l’agent diplomatique Postnikov qui n’a pas de rôle officiel ; il n’est pas reçu par Louis XIV et ne l’a d’ailleurs pas demandé. Il est en revanche chargé d’acquérir divers instruments scientifiques et techniques que le tsar, bien renseigné par les précédents envoyés , sait pouvoir y trouver, et d’embaucher des maîtres de métier.

8/ En 1705, Matviéief vient à Paris pendant la guerre de succession d’Espagne pour réclamer deux vaisseaux d’Arkhangelsk pris par des corsaires dunkerquois. Les pourparlers aboutiront d’autant moins qu’il est venu incognito par la Hollande, c’est à dire que les négociations sont menées secrètement, et donc qu’il n’a pas d’audience officielle du roi. De même, il fait « luy mesme sa dépense », c’est à dire qu’il subvient à son voyage et à son séjour en France. Il écrit au Tzar « jusqu’au rétablissement de la paix générale, il n’y aura rien à faire avec les Français. » La durée et la date de ce séjour sont inconnues. Iberville rapporte : « Il m’a répété trois ou quatre fois, qu’il est enchanté de la manière dont Sa Majesté l’a reçu, bien differente des pronostics qu’on lui avait faits là-dessus en Hollande. » C’est à ma connaissance le seul témoignage de l’entrevue.

9/ En 1710, Volkov, dernier envoyé du vivant de Louis XIV vient négocier une médiation pour une paix russo-turque. Une fois encore c’est un échec ; il n’y a pas d’audience publique ; il est difficile de déterminer s’il y a ou non une entrevue privée avec le roi. 

Pourquoi cette intense activité diplomatique ne trouve-t-elle son aboutissement qu’une fois Louis XIV mort, lorsque l’accord d’Amsterdam est signé le 15 août 1717 par le gouvernement de la Régence, inaugurant ainsi une longue amitié franco-russe ?

Pierre Ier, lors de sa rencontre avec Louis XV (âgé de 7 ans), déclare pourtant que «ce royaume avait toujours été gouverné par de si grands princes et en dernier lieu par le feu Roi, qui avait fait durant toute sa vie l’admiration de tout le monde». 

Il y a sans doute des raisons psychologiques : Louis XIV est imbu de sa personne, les Moscovites pas plus modestes ; mais il apparaît surtout que les deux nations sont si loin l’une de l’autre en toutes choses qu’il a fallu plus de cinquante ans pour commencer à se comprendre, à se trouver des intérêts communs et commencer à s’apprécier. Pour comprendre le gouffre qui sépare alors France et Russie, je laisserai de côté les opinions des Russes sur les Français, par manque d’accès aux documents. J’envisagerai en revanche les opinions des ambassadeurs quand elles sont retranscrites par les Français eux-mêmes, en ayant conscience que ces transcriptions sont plus ou moins honnêtes et sincères. J’utiliserai aussi beaucoup la presse - qui a toujours pour objectif de plaire au roi - ainsi que divers témoignages privés.

De l’étonnement

Pour le Français, le Russe est un sujet d’étonnement. Ses habitudes, son comportement, sa langue, tout renvoie à l’inconnu lointain de l’orient plus ou moins fantasmé. « Les Moscovites n’approchèrent pas plus près du Roi que le pied de l’estrade, où ils se prosternèrent tous le visage en terre, à la manière des Orientaux. » (Marquis de la Sourche)

Il est probable que les sujets d’étonnement des Russes pour la société française étaient au moins aussi nombreux. En tous cas, les Français l’imaginent aisément. En voyage dans le sud de la France, Racine qui va de surprise en surprise, ne comprend pas la langue parlée et se voit apporter par une servante d’auberge un réchaud en guise de pot de chambre tant la communication est hasardeuse, écrit à son ami La Fontaine qu’ « il s’est trouvé aussi surpris qu’un Moscovite à Paris. » L’expression en est presque proverbiale.

La langue

La communication entre Russes et Français est difficile. Aucun Français n’a alors l’idée d’apprendre et de parler le russe. De façon plus étonnante, les ambassades arrivent en France avec des interprètes qui ne parlent pas français, on peut donc supposer que les tsars n’en avaient pas trouvé. Saintot rapporte que le « Translateur Curlandais de nation a toujours fait en France la fonction d’interprète, parce que celui qui l’étoit ne parloit que moscovite et allemand ; ce Translateur étoit le seul de toute l’Ambassade qui savoit la langue latine. » 

Le latin va donc servir de langue de communication officielle. En 1668, La Gazette rapporte que : «Le premier de ces Ambassadeurs fit un Discours en La Langue de son Païs, que son truchement expliqua en latin. » En quelle langue répond Louis XIV ? Il est juste précisé qu’il répond « avec cet air auguste qui accompagne toutes ses Actions. »

Quand Potemkine demande si la lettre qu’il a remise la veille à Louis XIV a été traduite « le sous- trésorier répondit que non, attendu qu’il n’était pas facile de se procurer si promptement un traducteur connaissant la langue russe. Pour lever la difficulté, les ambassadeurs se hâtèrent de remettre au sous-trésorier une version en langue latine. »
On sait qu’en 1685 la lettre du tsar est encore en latin ; l’interprète parle-t-il français ? Personne ne le précise.

Potemkine a eu la chance, en août 1668, de rencontrer à Blois un moine dominicain polonais parlant russe ce qui a grandement facilité la communication. Saintot nous précise : « Ce n’est pas qu’il n’y eut un Translateur ; mais comme il parloit assez mal le latin et point du tout le françois, ce Jacobin étoit plus propre à faire toutes les choses dont on avoit besoin. »

En 1681, Louis XIV sachant la langue allemande répandue en Russie, fait convoyer les Russes par M. Torf, « gentilhomme allemand depuis longtemps installé en France » qui, de fait, leur sert d’interprète dans toutes leurs visites privées. Les échanges officiels se font néanmoins toujours en latin.

En 1685, toujours aucun progrès dans l’apprentissage des langues : la Russie, à l’époque de Louis XIV, n’est pas encore celle qui parlera français. 

Mais l’incompréhension n’est pas seulement un problème d’idiome. Les harangues russes sont interminables. Elles rappellent la généalogie des souverains sur plusieurs générations, les ambassades précédentes, les titres et les fonctions de chacun sans en omettre aucun, le tout dans une langue passée de mode. Bref, elles sont insupportables à une oreille française qui vient de découvrir la belle langue : le français est en pleine mutation, il abandonne ses tournures et son vocabulaire archaïques ; et son jargon juridique, médical, administratif et pour tout dire pédant, est chaque jour moqué sur le théâtre. 

Imaginez la longueur des harangues des ambassadeurs dans une langue qu’aucun Français ne parle et qui nécessite une traduction aussi longue car les Russes exigent qu’on n’omette aucun des titres du tsar, de ses qualités et des lieux où s’exerce son autorité. Le Mercure galant obtient un effet comique évident en restituant la harangue d’Almazov du 21 mai 1685 : 29 lignes de titres en tous genres avant d’en venir à l’essentiel « la saluer [Sa Majesté] de leur part, & pour apprendre l’état de sa santé ». Et quand Louis XIV s’enquiert en retour de la santé des tsars, avant de répondre « nous les avons laissez en très-parfaite santé, ils répétèrent icy les mesme titres » ; plus loin la relation du Mercure précise : « Ils ajoutèrent, en présentant leur Lettre de créance, & en répétant de nouveau les titres des Czars ».

Outre la langue, les habitudes rhétoriques et l’accoutrement, le rapport aux femmes est aussi sujet d’étonnement.

Louis XIV est un roi amoureux ; le langage de la bonne société est galant, les femmes, à la Ville et à la Cour, fort décolletées, le badinage amoureux une institution. Quand, à Orléans, Catheux demande à l’ambassadeur son opinion sur les femmes, il reste abasourdi par sa réponse : « quelques belles dames s’étant présentées devant lui, je le priai de me dire ce qu’il en pensait. Il me répondit qu’il en avait prise une dans son pays et qu’il ne lui était plus permis de regarder assez les autres pour en pouvoir dire son sentiment. » De même, assistant à Amphitryon de Molière, l’ambassadeur désapprouve la présence d’actrices et leur maintien. 

Néanmoins, les Russes vont vite changer leur regard sur les femmes françaises. Matviéev, invité dans les salons parisiens en 1705, va s’enthousiasmer : « On y fait d’excellente musique, on joue, on danse, (…) et les dames elles-mêmes y prennent part (…) elles reçoivent chez elles la visite, non seulement d’autres dames, mais encore de cavaliers, et même d’étrangers qu’elles accueillent avec une bonne grâce qui n’a pas sa pareille en Europe. »
Dernier grand sujet d’étonnement des Français à l’égard des Russes : leur pratique religieuse.

La France est encore loin d’être un État laïque et le clergé exerce une grande emprise sur la société. Cependant, le roi a applaudi le Tartuffe de Molière en 1664 et, malgré le puissant parti dévot, la religion est de plus en plus rejetée dans la sphère privée. Dans ce contexte, la pratique religieuse des Russes ne pouvait être qu’un sujet d’étonnement, parfois d’incompréhension, et cela pas essentiellement parce qu’ils sont orthodoxes. Plusieurs mentions de diverses relations trouvent même de grandes similitudes entre les deux religions. Un serviteur est enterré « avec des cérémonies semblables aux nôtres. » A Pâques 1681, « ils chantèrent, accompagnés de leur prêtre, d’une manière qui ressemble fort à notre plain-chant » et un ambassadeur à qui on «fit entendre une messe solennelle (…) en admira la cérémonie et dit que notre religion était à peu près pareille à la sienne, et que l’on officiait de la même sorte devant le Tzar. »

Bref, à part quelques bizarreries, les orthodoxes ne choquent pas les catholiques. D’ailleurs, Louis XIV accorde en 1668 la « liberté absolue aux sujets moscovites de professer leur religion et de pratiquer les cérémonies de leur culte dans toute l’étendue du royaume » alors qu’il va révoquer l’Édit de Nantes qui accordait  une liberté plus restreinte aux protestants. C’est vrai que, comme il n’y a pas de Russes en France, c’est une manière de faire plaisir au Tsar à bon compte.

Ce qui sidère les Français, ce sont les différentes pratiques religieuses.

Dès l’arrivée de Potemkine à Bayonne en 1668, les ambassadeurs font savoir à l’aubergiste qu’ils ne mangeront que « vers le soir et maigre ». Le ton était donné. Les tracasseries alimentaires continuent tout au long du voyage : « il les traita en poisson, parce qu’ils avaient commencé deux jours auparavant une espèce de carême qui dura quinze jours de suite, pendant lesquels ils ne mangèrent que du poisson à l’huile, et s’abstinrent d’œufs, de beurre et de lait. » Et, quand enfin ils recommencent à manger de la viande, « ils refusèrent de consommer les lièvres, les lapins ou les jeunes veaux. » 

Les temps de prières et de dévotions jugés interminables ne cessent d’étonner les Français qui, sans doute plus pragmatiques, se préoccupent des horaires de la vie sociale. Quittant Bordeaux pour rejoindre Paris, l’ambassade est retardée car elle demeure « près de quatre heures en prières. » « Depuis qu’ils sont en France, ils ont prié Dieu quatre heures par jour, deux de grand matin et deux l’après-dîner. » Alors qu’ils font route vers Calais, ils risquent de rater le bateau : « Ils firent de très longues prières pour solenniser l’une de leurs fêtes, et l’Ambassadeur, que je fis avertir qu’il était à propos de se dépêcher parce que le temps pressait, me fit dire que c’était

un sacrilège parmi eux que d’accourcir leurs prières. » 

L’étonnement est à son comble quand, à l’abbaye de Saint Denis, « après le service, ils approchèrent tous de l’autel et l’on fut surpris de les entendre tout d’un coup se récrier [parce qu’ils] voyaient sur l’autel une image de la Vierge toute pareille à celle qui était à Moscou.» 

Néanmoins, les Français se montrent assez complaisants à ces bizarreries. Devant l’autel de l’abbaye de Saint Denis, « on leur apporta de quoi monter, afin qu’ils vissent [la Vierge] de plus près »,  même si on refuse de sortir les reliques de Saint Denis de leur châsse.

Enfin, pour finir sur un sujet d’étonnement positif, notons que le Marquis de Dangeau dans son Journal, signale qu’ « ils jouent aux échecs à merveille, et trouvent nos bons joueurs médiocres. » 

Les conflits.

Les sujets de conflit furent nombreux au cours de ces ambassades. D’emblée, les Russes agacent par leurs exigences qui vont au-delà des demandes habituelles des ambassadeurs, alors même qu’ils sont considérés comme n’étant pas les représentants d’une grande puissance. 
Préséances et protocole

Ainsi, les ambassadeurs refusent d’être reçus le même jour que d’autres alors que Louis XIV a l’habitude d’enchaîner les audiences, ce qui lui permet d’entretenir une intense activité diplomatique. Leurs audiences sont particulièrement longues et ennuyeuses ; de plus, ils refusent de confier - comme cela se fait habituellement à la Cour de France - leurs Lettres de Créance, ne voulant les remettre qu’en main propre et donc en en différant la traduction : « Le Sieur de Berlise, Introducteur des Ambassadeurs (…) lui ayant demandé sa Lettre de Créance, il répondit qu’on vouloit lui faire un affront. Qu’il n’avoit point d’autre Lettre que celle de sa Zare Majesté, qu’il avoit ordre de presenter lui-même au Roy. » 

A Moscou, la coutume voulait que les ambassadeurs soient d’abord reçus par le tsar ; c’est pourquoi les envoyés moscovites refusent d’exposer les buts de leur ambassade aux Secrétaires d’État des Affaires étrangères avant d’avoir vu le roi. Cette attitude crée chaque fois des heurts diplomatiques, mettant le protocole français en question, et on sait combien le roi tenait à l’étiquette.

Enfin, ils refusent avec la dernière des énergies d’être reçus après le repas, allant jusqu’à exiger la modification de l’agenda royal : « On avoit proposé à l’Ambassadeur de ne le mener à l’audience du Roy qu’après le dîner, mais il dit que Sa Majesté lui pouvoit marquer telle heure qu’il lui plaroit, et qu’il jeûneroit plustôt jusqu’au soir que de dîner avant son audience. » 

Cette dernière exigence a tôt fait de répandre la rumeur que les Russes boivent tant au repas, qu’ils ne peuvent ensuite décemment assurer leur ambassade. Il est vrai que la quantité de toasts portés au cours des repas est impressionnante. D’ailleurs, lorsqu’ils arrivent à Paris, la réputation des Russes en matière d’alcool n’est plus à faire. A Bordeaux, « Les Échevins leur vinrent faire des présens de vins, d’eau- de- vie, de fruits et de confiture » ; à Poitiers on leur fait « des complimens et des présens de vin » ; il ne sera bientôt plus question que de « presens accoutumez.» 

« Pour les gens de sa suite, on ne saurait comprendre tout ce qu’ils boivent de vin. Son aumônier, entre autres, en boit à son ordinaire seize pintes, mais par extraordinaire il en boit le double ; je dis par jour. » (Saint-Simon : Mémoires, une pinte équivaut à un litre.) 

Le comble est atteint lors de l’ambassade de 1687, quand on apprend que l’ambassadeur convie les quatre Suisses mis à sa disposition à boire avec lui. La mixité sociale était alors inconcevable et jugée totalement déplacée.

Enfin les exigences russes peuvent amener à une quasi-rupture diplomatique. C’est le cas quand, en 1687, Dolgoroukov veut se faire accompagner par « vingt gardes portant des arquebuses (…) [on] luy représenta qu’il n’estoit pas d’usage en France que les Ambassadeurs se fissent accompagner par des gardes (…) ce Ministre consentit enfin à faire quitter à ses gardes leurs arquebuses. » 

Je passerai rapidement sur les problèmes suscités par les préséances pour régler, par exemple, l’occupation des places dans les carrosses.

Sont également notés scrupuleusement les moments où Louis XIV se lève ou s’assoit, ceux où il ôte son chapeau, voire - honneur suprême - son gant pour recevoir la lettre du tsar. « Le Roy se découvrit et se leva lorsque ce Ministre fut près de sa personne ; mais Sa Majesté se rassit ensuite, et resta dans cette situation pendant le reste de l’audience, ostant seulement son chapeau lorsqu’on prononça le nom du Czar. » 

Problème et source de conflit récurrent : le défraiement.

Deux systèmes existent alors en France pour la réception des ambassadeurs : 

1/ Le représentant vient d’un pays proche, qui entretient des relations diplomatiques habituelles avec la France. Les frais de voyage sont à la charge de son pays d’origine. Le Royaume de France, reçoit de façon plus ou moins grandiose selon le moment, le pays et selon surtout ce que Louis XIV attend en terme de profit de l’ambassade, à un dîner, un festin, une collation, des promenades, des spectacles - théâtre, opéra, bal paré … 

Enfin, il met à disposition des envoyés, un gentilhomme et des carrosses pour conduire ceux-ci le jour de la réception et le jour de l’audience de congé jusqu’au lieu de résidence royale. Les envoyés repartent naturellement avec des cadeaux de plus ou moins grand prix.

2/ La seconde catégorie concerne les envoyés de pays lointains, hors de l’Europe, qui n’ont que des rapports épisodiques avec la France et surtout l’impossibilité d’emporter suffisamment d’argent pour payer le voyage et entretenir l’ambassadeur et sa suite, souvent nombreuse, pendant plusieurs mois. Ces pays, si exotiques, n’ont évidemment aucun ressortissant sur place susceptible de leur servir de relais financier. En conséquence, leurs ambassadeurs sont défrayés par la France, c’est à dire que le roi leur envoie son représentant qui les prend en charge complètement depuis le port d’arrivée jusqu’à leur reconduite à la frontière. Il les voiture en carrosses, achemine leur suite et leurs bagages, paye le gîte et le couvert jusqu’à Paris où ils sont installés pour toute la durée de l’ambassade dans l’hôtel des ambassadeurs extraordinaires, rue Tournon.

Réceptions, promenades, spectacles se déroulent comme pour les représentants de la première catégorie avec cependant plus de somptuosité en raison de la rareté de l’événement. Les présents du roi sont également d’un plus grand prix.

Sur ce modèle, Louis XIV reçoit entre autres, les ambassadeurs d’Alger, ceux du roi de Siam, ceux de Perse et - ce qui nous intéresse ici - ceux de Moscovie. Saint - Simon précise, à propos du représentant marocain reçu en 1699 : « il le reçut comme il est usité pour ces ambassadeurs non européens, turcs ou moscovites. »

Le 5 août 1668, Louis XIV rend une ordonnance depuis Saint Germain, où est stipulé qu’il envoie un gentilhomme pour prendre soin des ambassadeurs « que dans leur route ils soient régalés, logés, charetés convenablement à leur dignité et à leur caractère. » Il ordonne également aux gouverneurs de faciliter l’arrivée de ceux-ci.

Un mémoire «Sur la dépense faite de la part du Roy » concernant l‘ambassade de 1668  nous apprend que la dépense globale fut de 34 347 livres pour le voyage de Bordeaux à Paris, soit 27 jours (à titre indicatif le montant annuel des gages d’un laquais dans une grande maison est de 100 livres). 

Les ambassades des pays lointains coûtent cher à la couronne de France. Le nombre de personnes accompagnant l’ambassadeur à divers titres ne cesse d’ailleurs de croître : d’une soixantaine de personnes en 1668 - ce qui est déjà beaucoup - on passe à plus de deux cents personnes en 1687.

On accuse volontiers, de façon récurrente, les Russes de ne rien vouloir payer et d’insister pour se faire rembourser les frais engagés avant leur prise en charge à la frontière. On explique d’autre part dans la presse pourquoi les ambassadeurs enchaînent tous les pays traversés. « Les Moscovites n’en font jamais partir de chez eux [des ambassadeurs], que pour aller en diverses Cours en la mesme qualité ; parce qu’estant deffrayez, & leur équipage voituré dans tous les lieux où ils vont en Ambassade, tout leur voyage ne leur coute rien, ny pour aller, ny pour revenir. » 

À la suite des multiples incidents de l’ambassade de 1687, « difficultez embarassantes [qui] avoient déplu à Sa Majesté, Elle résolut de ne plus défrayer les Ambassadeurs du Czar en France et de ne les traiter que comme ceux des couronnes de l’Europe. » Pour de mauvaises raisons, mais de façon définitive, la Russie est alors entrée dans l’Europe.

Pour achever la liste, non exhaustive, des nombreux griefs faits aux Russes, j’envisagerai le pire de tous pour un Royaume de France où le travail est honni par les nobles et où exercer des activités lucratives est du dernier bourgeois : ils sont pris en flagrant délit de faire du commerce.

Dès lors, il ne faut pas s’étonner s’ils se comportent si mal. « Ordinairement les Russes n’envoient que des gens de classes inférieures, auxquels ils veulent faire gagner quelque argent, et qui souvent même en donnent pour avoir l’ambassade, parce qu’ils sont défrayés sur toutes les terres des princes chrétiens, et que, dans ces voyages, ils vendent beaucoup de marchandises. » 

« Ils parurent être plus des marchands qui voulaient être défrayés et vendre leurs marchandises sans payer de droits, que des ambassadeurs qui eussent quelque affaire d’État à traiter. »

Et même si le Mercure galant tente une explication pour faire accepter le commerce des Russes - la pelleterie servant de monnaie d’échange dans leur pays et ne pouvant donc être assimilée à du commerce - les Français «ont trouvé étrange que ceux de leur Suite eussent trafiqué icy de Pelleterie. » 
Il n’est guère étonnant que des ambassadeurs qui se comportent en marchands occasionnent de la violence.

Dolgoroukov « auroit eu lieu d’estre content de sa mission, s’il n’eust rompu en arrivant à Saint –Denis les plombs que les comis de la Doüane avoient mis sur les balots (…) et s’il n’eust refusé de les laisser visiter à Paris. Le Chancelier de l’Ambassade tira mesme son poignard, et menaça d’en frapper un Exempt de la Prevosté de l’Hôtel, qui avoit esté envoyé avec quatre archers pour faire cette visite de force, et le Sieur Dolgoroukov ne s’y soumit que lorsqu’il vit que le Roy, mécontent de sa conduite, avoit donné ordre de le faire partir sans vouloir luy donner l’audience de congé. » 

En conclusion

J’aurais pu vous faire rêver en évoquant la somptuosité des réceptions à Versailles : les Cent Suisses en armes formant haie d’honneur, l’introducteur en grand habit précédant l’ambassade dans la montée de l’escalier dit des ambassadeurs, joyau d’architecture en marbre, stuc et dorure avec ses représentations allégoriques des quatre parties du monde, la traversée des grands appartements où sont exposés orfèvrerie et mobilier précieux pour l’occasion, la prestance de Louis XIV, juché sur un trône d’argent lui même posé sur une estrade de quatre marches. « Le Roi était dans la dernière pièce de l’appartement, proche du salon, assis sur une chaise d’argent, posée en forme de trône, sur une estrade couverte d’un magnifique tapis d’or, d’argent et de soie. » 

J’aurais pu vous faire rêver encore avec l’évocation du roi, qu’il ait revêtu son costume de diamants (chiffré à douze millions de livres) ou qu’il « ne voulût pas ce jour-là, mettre sur lui aucune pierrerie, sûr  que la dignité de sa personne ferait encore plus d’impression». 

J’aurais pu vous faire rêver avec la magnificence des repas, la somptuosité des cadeaux : 

Côté russe, sont offerts quantité de fourrures de martre-zibeline, et même de renard noir, jamais vues encore en France, des tissus de brocard, des sabres dont le pommeau est orné de pierres précieuses. Plus extraordinaires, et donc encore plus remarqués, une zibeline vivante et un oiseau de proie qui vole plus haut que l’aigle. Les cadeaux sont chaque fois si nombreux que les serviteurs des ambassadeurs, pourtant en grand nombre, ne suffisent pas à les porter. 

Côté français, on offre des boîtes enrichies de  diamants contenant le portrait du roi, des tentures rehaussées d’or et des tapis des Gobelins, des montres et des horloges à mécanisme complexe et « à boëte d’or », des fusils et pistolets à double coup et à crosses enrichies de pierreries, des médailles d’or et d’argent. 

Tous ces présents sont si riches qu’ils font demander à un des envoyés « si ce n’étoit pas assez qu’il eust eu le plaisir de voir ce Monarque sans qu’il l’accablast encore de ses bien-faits. »

J’aurais pu vous faire rêver encore par le récit des spectacles, ballets, opéras, mais aussi revues militaires :

« Ceux-cy ont surtout admiré l’Exercice qu’ils ont veu faire aux Mousquetaires. » 

J’aurais pu vous faire rêver enfin par l’évocation des visites du Louvre, de la Place Royale, des Tuileries, celle de la Manufacture des Gobelins, organisée par Le Brun en personne, celle de l’Observatoire qui permet d’affirmer la suprématie scientifique de la France ; c’est Cassini qui y accueille Potemkine en 1681, et qui lui fait aussi observer « la perspective de Paris (qui) servit à ses yeux d’un objet fort agréable.» Hors de Paris les ambassadeurs visitèrent Saint-Germain, Saint-Cloud,  et bien sûr Versailles, dont la Ménagerie semble avoir recueilli tous les suffrages. 

Tout cela avait comme unique but de s’impressionner l’un l’autre. Il faut que les ambassadeurs russes soient « surpris surtout de la Majesté de nostre Grand Monarque, qui soutient si dignement le bruit que sa Renommée fait par tout le Monde » et qu’ils le disent. 

Or, en 1668, Potemkine n’a rien compris à la seule chose qui peut lui ouvrir les portes de la France : il ne  manifeste ni son étonnement, ni son enthousiasme, ni surtout son admiration pour le génie français.

« Il parut très-satisfait partout (…) mais il ne s’est jamais voulu expliquer particulièrement sur rien. » 

Heureusement pour l’amélioration des relations entre les deux pays, les choses vont s’arranger à la fin du siècle, soit que les envoyés sont plus enthousiastes, soit  qu’ils sont mieux renseignés sur la façon de faire leur cour au roi. 

Le Mercure galant relate ainsi qu’un des hommes de la suite de l’ambassade de 1685 préfère renoncer à un gouvernement que viennent de lui donner les Tsars plutôt qu’au voyage en France : « Ce nouveau Gouverneur (…) pria les Czars, ou de luy permèttre de demeurer quelque temps sans aller à ce Gouvernement, ou de le reprendre, & de souffrir qu’il accompagnast les Ambassadeurs qu’ils envoyoient à l’Empereur des François, afin qu’il pûst voir ce grand Homme dont on publioit tant de merveilles. Les Czars furent bien aise de voir que leurs Sujets avoient pour le Roy la mesme estime qu’ils avoient eux mesmes pour ce Monarque. »

Potemkine lui même semble avoir appris la langue diplomatique - voire la flagornerie - entre ses deux voyages, puisqu’en 1681, en voyant les jeux d’eau du parc de Versailles,  il déclare « qu’il n’y avait jamais eu sur la terre que Salomon et le roi de France, qui eussent paru avec tant de grandeur, et que David n’en avait jamais approché. » 

Or, faire venir de l’eau à Versailles pour alimenter les fontaines est un sujet de préoccupation constante et douloureuse pour le roi. Il y a déjà englouti une fortune et le problème n’est pas résolu. Et pourtant, La Gazette rapporte : « En voyant l’immense quantité des eaux, il (l’ambassadeur) demanda si toutes les eaux de la mer étaient à Versailles. » Il est évident que tous les habitués de Versailles durent rire sous cape en lisant La Gazette.

Dès lors, plus rien n’empêchait les Français de voir dans les Russes des gens qui « ont paru beaucoup plus civils qu’on ne le croyait à plusieurs personnes de qualité » et  qui « même ont des gens de qualité distingués parmi eux.» 


Désormais toutes les conditions étaient réunies pour une amitié fructueuse et durable.
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